
























































                                                                     

16 Auovns DE MELINE.

O que ne puis-ie aujfi bien te déduire
filon grief tourment, comme ie me propoje!
le le jçay bien, ie pourroy quelque choje
Pour amollir la rigueur de ton ire.

Ou que ne puis-ie en mille vers ejcrire
La douleur griene en mes venes encloje,
Aujfi hardy comme creintif ie n’oje
Deuant tesyeux, illadame, te la dire .’

le depeindroys tant au vif ta rudefl’e,
Et tout ioiguant mafidellefimplefle,
Ta grand’ rigueur, mon humble obeiflance,

Qu’a tout iamais, tous hommes de tout tige,
Pleindroyent l’ardeur de ma confiante rage
Blajmans l’orgueil de ta fiere puifl’ance.

J

Quiconque fit d’Amour la pOurtraiture,
De cefl Enfant le patron ou prit il,
Sur qui tant bien il guida fou outil
Pour en tirer au uray cejte peinture?

Certe iljçauoit l’efiét de fa pointure,
Le garnifiant d’un arc non inutil :
Bandantjes yeux, le peintre fut fubtil
A demonjtrer noftre aueugle nature.

Tel qu’en ton cœur, Artzjan, tu l’auois,
Tel qu’il te fut, tel que tu lejçauois,
Telle tu as peinte au uifjon image.

A ton amourje raporte le mien,
Fors que volage 8’ leger fut le tien,
Le mien pefant a perdu jon pennage.

On dit, Amour, quand le confus Chaos
Brouilloit ce tout en une lourde mufle,
Que tout premier, men d’une bonne audace,
Tu t’en oflas d’un vol prompt dszos.

Et que tirant les elements enclos,
De ce dejroy, deuant ta douce face,
Donnas a tous une certaine place
Pour y durer en paifible repos.
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Lors ta rondeur ie ne voudroy garder,

A peine alors pourroy-ie retarder
L’ardant defir quifi fort me confomme :

Car ie uoudroy ma forme reneftir,
Faifant trejbien à illadamejentir,
Que d’un aneau ie mejeroy fait homme.

Nul de ce rét iamais ne me délace,
Qui m’eft tiflu par Amour 8’ illadame :
Nul ne m’éteigne vnefi douce flame
Qui tant a l’azje 8* me brule 6’- me glace.

L’un fermement mes jerfs efpris eizlafle,
L’autre mon cœur heureujement enfldme,
Si qu’en ardeur joit contreinte mon aine
De bien jeruir des dames l’outrepafle.

O rét plaijant, ôflamme dou-luyjante,
O ma langueur heureujementplaijante,
Qui me conjnme en un fi dons lien.

Ny pour defaire un las tant agréable,
Ny pour éteindre un feufi amiable,
Nul ne me donne ou conjeil ou moyen.

,.

Quand ie te vi entre un millier de Dames,
L’élite é’fleur de toutes les plus belles,

Tu reluzjois en beauté par my elles,
Comme Venus fur les celeftesflames.

Amour adonq’ je vaugea de mille aines
Qui luy auoyent iadis efte’ rebelles :
Telles flamboyent les vines efiinCelles
De tes beaux yeux, dont les cœurs tu enflames.

Phebus ialoux de ta lumiere jainte,
Couurit le ciel d’un ténébreux nuage,
filais l’air, maugréja clarté tout-efl’ainte,

Fut plus jerain autour de ton vzjage.
Le Dieu courcé d’une rage contreinte
Verja de pleurs un large marejcage.

Depuis qu’Amour ma poitrine recuit,
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Ces doux trompeurs, ces larrons de mon ame,
M’ont efblouy de leur belle fplendeur,
Aflres fataux, qui de malheur ou d’heur
Ale vont comblant au plaifir de madame.

Au cœur d’hyuer un printemps l’air embafme,
Où ces foleils efpandent leur ardeur:
Et quelque part qu’ils baifl’ent leur grandeur
Fleuri]? un pre’ mieux odorant que bafme;

Les chafle’s feux-de ces aflres iumeaux,
Emmy l’efiroy de l’orage ê des eaux
Par leur clarté de fauue’te’ nz’afl"eureht:

En leurfaint feu mon viure ejt allumé,
Mon uiure, leur, quifera confume’ x
S’ils vont s’ejteindre, 8» qui mourra s’ils meurent.

Depuis le iour que mon ame fut prife
Par ces doux feux, ces trompeurs gracieux :
aneul doux trait iufqu’ici de tesyeux
N’auoit ta grace a mon arde-tir promife.

Elle auiourd’lzuy, par longue vfance aprife
De je nourrir en trauaux foucieux,
M’a quitté prefque au goujt delicieux
D’un nouueau bien, dont ton œil l’a fuiprzfe.

O gaye œillade, œillade, qui urayment
As efiace’ tout cela de tourment,
Que i’enduroy depuis celle premiere

Qui me naûra! puifle languir mon cœur ,
Autant de temps de la mefme langueur,
Pour refentirfi benine lumiere.

Comme le roc encontre la menace
Des flots hideux, contre le dur efibrt ,
Des roides vents, toufiours eflant plus fort:
Ferme planté, ferme drefle la face :

’Mon cœur ainfi, quoy que l’enuie face

Pour le plonger en tarifie deconfort,
Sur ton honneur controuuant maint rapport,
Mefme a-iamais tiendra fa mefme place.

Ian de Bai)". - I. 3



























                                                                     

AMOVRS. DE MIEL INE.

lamais ne joit que’ma bouches ,
Nejoit pleine de ton nom; " 5j v
lamais lut ma’main. ne touche
Que pour joner ton renom,
Puis qu’Asmour, tuvnze faisidign’e,

De la couronne myrtine.

Amour Tyran, pourq’uoyime forces-tu
De juyure ainfi ce qui m’eflplus contraire,
Sans que ie puifle, ô doux mal, me retraire
Du piege fort qui me tient abbatu? ’

Où va fuyant celle braue vertu,
Par qui mon cœur ejpero-itjejozitraire
De ton beau mal, jans qu’il le peu]? "atraire?
Donc ce proposven vain ilwauoit en?

Si pour auoir mejcogneu ta puifl’ance
I’en ay par trOp cruelle cognoiflance,
T’ayant, Seigneur,- follement irrité,

Bande ton arc, enfonce vnejagette
Au cœur mutin de ta fiere juiette,
Quije gaudit de ta grand’ deîte’.

Belle, pour qui’iour 65 nuit iejoupi-reu- ,
De quijans gré la juperbe-valewï
Ale fait languir dedans un: beau malheur,
Viendray-ie point au jommetroù i’ajpire?

S’il ne te chaut de mon malvqui s’empire,
S’il ne te chaut d’éteindre ma douleur,

Au moins perme que de cejte chaleur
Par un baiïer tantjoit peu ie rejpire.

deoy-ie, 8* tu me dis, Amant,
Ne jçais-tu pas quelle baiger n’appazje
Le feu d’amour, mais plufloft l’enflammant

Allume aux cœurs double amoureuje braije?
Ha, dy-ie lors, Amour le petzitudieu I
Aurait-il bien dans ta poitrine lieu?

Il m’échape un iour de dire,
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A MELINE.

Autre que moy s’égare en jes dijcours,
Non entendu, ny s’entandant luy mejme,
Se feignant poind d’une fureur extrejme,
.Mais furieux d’autre tan que d’amours.

Quand le pleuroy n’ayant de toyjecours,
Vrayment alors ie failloys a mon efme:
Alors vrayment, pour ton amour tout blejme,
Ie lamentoy, Meline, tous les iours.

Adais autourd’huy, que tu m’es adoucie,

Que gayement ta douceur me joueie,
De ta douceur ie chante feulement.

Sans feindre rien de l’amoureuje playe,
Cuijante ou douce ainfi que ie l’eflaye,
Ie la depein en mes vers fimplement.

FIN DV PREMIER LIVRE DE MELINE.
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Par mainte 6’: par mainte annee
Sous toy je puzfle ombroyer,
Fuyant du chien leflambeau,
Le berger ê jon troupeau.

lamais nejoit que t’oublie
Combien fidelle infus,
Quand a ma nymphe iolie
I’apry les ieux de Venus,
Quand Amour jus toy branché
Nous aguignoit my-panché:

Quand vuidant toute fa troufle
Dejes traits d’or émoulu,
Dardoit mainte flamme douce,
D’un feu doucement goulu,
Nous enflammant le defir
De nousjouler de plaifir.

lamais nejoit, chere plante,
Que, moy d’Amour le joueur,
En mes rymes ie ne vante
Ton merite 6 ton honneur.
Soit, pour mes temples lier,
Et mon myrte ë mon laurier.

le veux m’ombrager la tefie
De tes rameaux bien-heureux,
Et que ma Muje t’aprejte
Vn beau ditier amoureux,
Dont entailler ie te doy
Louant ma mignonne 6’ toy.

Ton nom ejt de miel, garcette,
De miel ton baijer mignard,
De miel ejt ta voix doucette,
Et de miel ton doux regard :
Douce Adeline ce n’eft

Que miel ce qui de toy nazfi.
De fin or eft cefie trefle,

Où me fut le rét tendu:
Rét qui m’a de toy, Maiflrefle,
L’heureux ejclaue rendu:
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Ce front d’yuoire bruny
Rond en jon reliefvny.

Cejte delicate ioüe
En jon vermeil verdelet,
Semble la roje qui noue
Defl’us la blancheur du lét.

Deflous deux arcs ébenins
Sont mufleg deux yeux benins :

Deux yeux, dont amour alunie
Les fleches qu’il veut tirer,
Quand d’une douce amertume
Le cœur il vient martyrer,
A qui je met au hagard
De joujtenir leur regard.

Plus bas le nés va dejcendre
Traitif en belle teneur,
Sur qui n’auroit que reprendre
Non pas le dieu repreneur.
La bouche frejche plus bas
Aux œillets ne quitte pas.

La deux rancs de perles fines
Sont egalleï en longueur,
D’où les parolles benines
Adollifl’ent tout rude cœur :

Et le ris diuin, tandis
Qu’il dure, ouure un paradis.

Ta belle gorge refette
Eft d’albajtre rebondi,
Et ta poitrine grafl’ette
D’albaftre en large arondi :
Deux pommes d’albajtre blanc
Au defl’us tiennent leur ranc.

D’où ces bras en long s’ejtendent

Comme deuxjouples rameaux,
Qui vers le fin bout je fendent,
En cinq ramelets nouueaux,
Qui encor font finiflans
En cinq rojes fleurifl’ans.

Ian de Baif. - I. 5
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L’œil ë l’ame

Le cœur la poitrine épris.

MA petite C ytheree,
Lafeule image facree
A moy deuôt idolâtre,
Affi toy fus mes genoux :
Au ieu des baifers, folâtre,
Comme hier remetton nous.

Voy voy du temps la carriere
lamais ne tourner arriere :
Voy apres l’enfance, comme
La ieunefle ores nous tient :
De pres la fuit Page d’homme,
Et puis la uieillefle vient.

Vfon de cejle verdure
Ce pendant qu’elle nous dure :
Trop helas l’hyuer efl proche!
Employozz ce beauprintemps,
Et gardon nous de reproche
D’auoir fait perte du temps.

Ca donc cent baijers, mignarde :
l’en veux autant qu’Amour darde

De traits en mon cœur, Meline :
Autant qu’ily a de fleurs,
Sus ta bouche neétarine,
De uermeillettes couleurs,

Autant que tes yeux me dardent,
(Quand friands ils me regardent,)
De morts enfemble 8» de vies :
Autant que defoins menus
Mes plaz’fances font fuiuies

Aux faux ébats de Venus.
En me baifant, mignonnette,

Di, di moy maintefornette,
Mainte blandice murmure
D’un doux babilfifleté:







                                                                     

72 AMOVRS DE MELINE.

TROIS ê quatre fois heureux,
Méline, les amoureux,
Qu’Amour d’une couple lie,

Qui ne fe lafchera pas
Non à l’heure du trefpas
Quand tout autre bien s’oublie.

Lors s’oublie tout defir,
Non pas l’amoureux plaifir :
Les flames bien alumees.
En deux coeur non vicieux,
Pour tout le lac oublieux
Nefe verront confumees.

Dans les champs Elyfiens
Sont les amants anciens p
A mejme mille amouretes
Par-my les pre; verdelets
Les dames des chapelets
Leur vont tifl’ant de fleurettes.

De tortis enuironneï,
Et de chapeaux couronnez
Auec elles couronnees,
Main en main s’entretenans
Et deux-a-deux je menans
Sansfoing paflent les iournees.

Les uns danfent aux chanfons,
Les autres aux plazfants fOnS
Des luts ioints aux épinettes,
Les autres lafleq du bal
S’écartent dedans un val

Auecques leurs mignonnettes.
Sous les myrtes ombrageux

Ils font demenans leurs ieux
En toute ioye ajouuie :
La, morts, nousferons ainfi,
Puis que à ces ieux dés icy
Nous employons nofire vie.
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DE

L’AMOVR DE FRANCINE

PAR I. A. DE BAIE.

AFIN que pour iamais une marque demeure,
A l’age qui viendra, comme vojtre ie fuis,
le vous fay vœu du peu, mais du tout que ie puis,
De peur que la memoire auec nous ne s’en meure.

le vous donne de moy la part qui efl meilleure:
C’ejz1 l’efprit 8* la voix, qui, meneï 64 conduis

Sous le flambeau d’Amour, des eternelles nuits
Sauueront voftre nom parauant que le meure.

Et, fi afleg à temps ie n’ay pas commencé
De m’emp’loyeifpour vous, puis que la deftinee,
Qui vous cachoit à moy, m’en a defauancé:

le feray, comme fait le deuôt Pelerin,
Qui s’ejtant leué tard, pour faire fa iournee,
Regagne à je hafter le temps 8* le chemin.
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Amour donne moy tréue auecques ces beaux yeux
Qui de me foudroyer n’ont aucune relâche :
Ou bien fay que leur foudre encontre moyfe lâche
Vnpetit moins cruel s’il n’ejt plus gracieux.

filais, Seigneur, mais de qui me doy-ieplaindre mieux,
Ou desyeux ou du cœur? Mon cœur l’ennemi cache
Qui le doue a l’ingrate, 6’ hors de moy l’arrache :
Et mes yeux l’ont receu traitrement enuieux.

Par vous, yeux, dans mon cœur vint la poifon amere :
Et toy cœur, par mes yeux tu la receus dans toy:
Dans vous toutes traifons contre nzoyje vaut faire.

filais, fi par vous i’ay mal, vous en foufireq la peine,
En vos pleurs à” joupirs. Plaindre donc ie me doy
D’Amour, qui vous ê” moyjifierement demeine.’

En haine i’ay mon aife, en amour mon ennuy,
le foulzaitte n’aymer, ë neveu m’en difiraire,
La chafleté ie loue, &fay tout le contraire,
La ie veu commander, ou ferfie me reduy,

le defire l’abfent, lequel prefent ie fuy. *
le flate à” i’amadoue’, ou iejuis plus colere.

le fayplus que ne puis, ëfi ne puis rien faire,
I’ayme enfemble ê ie hay, ie fuis 6’ ie pourfuy.

filon Dieu quelle inconfiance en un confiant courage!
«Ha ie fuis amoureux! Amour eft une rage,
a Vrayment c’eft une rage, ou vaut peu la raifon.’

filais, Amour, â des dieux ô des hommes le pire,
« Ou le mal comme beau ne nous fay plus élire,
(c Ou bien adoucy nous ton amere poifon;

Si ie fuis deuant toy, prejt à teraconter
Le mal de ton amour, ie ne te puis rien dire :
filais mon cœur, gros d’ennuys, qui trifiementjoujpire,
A mes yeux langoureux les larmes fait monter.

Francine, tu me viens alors jolliciter,
De déceler le feu de mon cruel martyre :
filoy ne pouuant parler, le mal tu ne veux lire,
Que mon cœur par mes yeux dehors cuide ietter. I
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Oupluftofl mon grand heur : car trop grand heur iepenfe,
D’eftre en peinepour toy pour fi grand recompenfe,
Que d’auoir ton amour, ineflimable dan.

lejuis ayme’ de toy : fi i’ay quelque detrefle,
Ce m’eft heur de l’auoir pourfi belle maiflrefl’e,

Où l’honneur deferuir en feroit le guerdon.

lift-ce cet œil riant le joleil de ma vie,
Flambeau duquel Amour allume fan flambeau ?
Eft-ce cet or filé de ce beau poilfi beau
Qu’il decolore l’or du las d’or, qui le lie?

Eft-ce ce risferain qui les aines deuie,
Les bienheurant de l’heur d’un paradis nouueau?
Efl-ce ce doux parler, dont le mieleux ruifleau
Bague l’efprit tiré par l’oreille rauie?

Qui m’ont amers, qui m’ont apafié doucement,
’ Qui m’ont ainfi lié plein d’ébaiflement

Dedans le gentil feu que Francine m’atzfe ?
Si c’ejt cet œil, cet or, ce parler ou ce ris,

Au uray ie n’en jçay rien :mais d’amour tout furpris
l’enjeu la chaude flamme en mes veines éprije.

Quelle ejt ma pajfion ? mais hay-ie au bien aymé-ie ?
Pourroy-ie bien haïr ce que tant ie defire?
Pourroy-ie bien aymer cela qui me rempire
Sans mercy mes ennuis, é” d’un jeul ne m’allege? °

Qui me fait defirer,’ ce qui mon bien abrege?
Et qui me fait aymer cela qui me martyre?
le feu ce que ie jeu : 6’» ne puis vous en dire,
Sinon qu’un mal ie feu, quijans ceffe rengrege.

filais, quifoufi’re autourdhuy paffion plus diueife,
Que celle qui mon cœur d’autre en outre trauerfe?
Pour Dieu voyez Amans que ma peine eft cruelle!

Par force il faut haïr l’innocent, fi ie m’ayme :.
Oufi ie veu l’aymer, faut me haïr moy-mejme :
Quel conjeil puis-ie prendre en une doute telle?
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Quoy?toufiours donc tu te montres plus fiere,

Et n’oferay t’appeler ma meurdriere,
Bien qu’à ton fait le nom ne fait egal?

Quoy? toufiours donc ie languiray? Quoy fiere?
le n’oferay t’appeler ma meurdriere?
le un’oferay me plaindre de mou mal?

Dame,- ou vien guerdonner d’une amour mutuelle,
Mon amour enuers toy, t’acordant de m’aimer :
Oufi tu ne veux pas d’une amour t’enfleîmer,

Me faifant te hayr, foy moy du tout cruelle.
Ainfi ie- te prioy quand tu choifis, rebelle,

Me faire te hayr, commençant à changer,
Etpropos ê maintien, afin de m’eftranger
De l’amour qui m’obfiine enuers toy, fiere belle.

Mais ô doux fier maintien! O douce cruauté!
O peu cruelle grace, enfi douce beauté!
Las, que tu forçois bien ta grace naturelle!

071c ie ne t’aimay tant. Puis que donc tu ne peux
Me faire te lzayr, fazfant l’autre des deux,
Guerdonne mon amour d’une amour mutuelle.

Songe heureux â diuin, trompeur de ma trijtefle,
.O que ie te regrette! â que ie m’éueillay,
Helas, à grand regret, lors que ie deffillay
Mesyeux, qu’vnimol fomeil d’vnfi doux voileprefle.

l’enferray bras a bras nu a nu ma zizazfii’efle,
L Ma iambe auecfa iambe heureux i’entortillay,
. Sa bouche auec ma bouche àfouhet ie mouillay,

Cueillant la douce fleur de fa tendre ieunefle.
Oplaifir tout diuin ! ô regret ennuieux.’

O gracieux fomeil! d reueil enuieux!
Oji quelcun des dieux des amansfe foucie!’

Dieux, que ne fifles vous, ou ce fange durer,
Autant comme ma vie, ou non plus demeurer,
Que ce doux fouge court, ma mzferable vie?
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S’il ejl vray que la mort efi vne douleur grande,
A raifon que de nous nOus mefmes elle écarte :
Quand ilfaut que d’auec ÀLÏaL’lame ie departe,
Vneplus grand’ douleur il faut bien que i’atana’e.

Elle ejl l’ame de mo r: dedans moy commande
I Comme l’aine en fon corps, 65 comme la maiflrefle
De tout en moy diprfC : 8* faire ie la lazfle,
Sans que rien qu’obeir dedans moy ie pretana’e.

Or puis que l’homme icy ne peut viure fans 611728,
Toutes lesfois qu’il faut que ie m’éloigne d’elle ,

t-La mort nz’afl"aut:foudain te froidys, ë ie palme :
filais les beaux braflelets, qu’auecque moy ie porte,

Retors de fes cheueux, mon feul confortfidelle,
Soujtiennent, mon cher Brun , ma vie demy-morte.

En quels rochers pierreux, en quelle forefl grande,
En quel bois écarté, en quel lozntazn nuage,
En quel antre d’ejroy, en quelpais fauuage ,
Pour mefauuer d’Amour, faut-1l que ie me rande 9

Où plus cet œilfes traits dans mon cœur ne debande,
Où plus ces belles mains n’en facent vu pillage,
Où plus ie nefoy point de l’amoureufe rage,
Où plus mort ou mercy en vain ie ne demande?

Helas,fipar la mort toute douleur fepafl’e,
Ante, que tardes-tu te mettre hors de peine?
Que ne ras-tu chercher en la mort quelque grace?

Que vaudroit de fuir au pais plus eflrange?
« Quifuit au loinfon mal, à” quant âfoy le meine,
u Il change de pais, mais point il nefe change.

Connue quand le printemps de fa robe plus belle
La terre parera, lors que l’yuer depart,
La bifche toute gaye a la lune s’en part
Hors de fou bois aimé, quifon repos recele:

De la va viander la verdure nouuelle,
Seure loin des bergers, dans les champs à l’écart:
Ou deflus la montagne ou dans le val : lapart
Que fou libre dejir la conduit «5’» l’apelle.
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O que ie voudroy bien, z ie le pouuoy faire,
D’vn chant toufiours viuant vos beauteï honorer!

-Mais foible ie me jenjous le faix demeurer.
Plujtojt qu’afleï n’en dire il vaudra mieuxje taire.

Vojtre pe1feâ’ion langue ne pourroit dire,
Ny l-’efprit le plus» vif, non, ne la comprendroit,
Ny œil le mieux voyant iamais ne l’ateindroit,
Ny la plus doâe main ne la jcauroit écrire.

En vous tout ornement 8» de corps 8. d’ejprit,
illadame, ejt afiemblé: beauté, jagefle, grace,
Depuisvoftre naifl’ance en vous fa place prit.

O parfaite par tout, n’ejloit voflre fierté, J
Dautant toutes beauteï voflre beauté furpafl’e,
Que lejoleil ejt clairjur toute autre clairte’.

Quandiie reçoy plus d’heur ë de bien de M’adame

Qu’entre mes bras ie tien (peu durable plazfir!)
Il femble que toufiours s’acroiflant mon defir,
Tant plus ie l’acomply plus mon vouloir s’enflame.

Et quand plus mon malheur me tient loin de la belle,
Lors plus ie me trauaille é” les nuits ê les iours ,«
En mes penjers diuers faijant mille dijcours ,

Comme ie pourroy bien me reuoir auec elle.
Amour de vojtre amour m’a peufi bien blefl’er,
Qu’efiant auecque vous , Dame, ie me tourmente
Par vn facheus regret creignant de vous lejer:

Etfi de vous apres ie me trouue abjenté,
Vn defir importun dans moy la peine augmente:
Ainfin âpres ê loin pour vous juis tourmenté.

Amour helas me tué, ê ne puis m’en defiendre
Qu’en luy criant mercy, tachant de l’émouuoir:
.Mais celle la, par qui montrer toutjon pouuoir
Amour s’eft propofé, ne me veut pas entandre.

Peut ejtre que voulant éprouuer ma confiance,
On me vient eflayer de ce diuers tourment:
Combien que toufiours fieu ie jçay qu’aucunement,
Sinon de trop aymer, ie ne luy fis ofience.
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Fi ce malheur auient, d’engrauer ayesfoin
Sur ma tombe ce vers: qui, de ma mort temoin,
A mercy (bien que tard) émeuue ma meurdriere.

’ASSANS , vous fente; icy quelque chaleur,
VN qui v-ifn’eut repos de l’amoureufe ardeur,
MORT s’en repofe icy, par une beauté fiere.

Donques on dit que mon amour ejt feinte,
. Et que ie fay de l’amoureux tranfi,
Et que les vers, que ie compofe ainfi,
Ne partentpas d’une aine au vif ateinte?

O pleujt à Dieu, que faufle fufi la plainte ,
Qui va criant mon amoureux foucy!
Perdroy-ie en vain ce que i’écris icy,
Si d’amour uray n’efioit mon ame étreinte?

Que pleuflL à Dieu que ceux qui font ce bruit,
aneul moment enflent au cœur la playe
Que mon œil traitre en mon cœur a conduit :

Ou pour le moins fufle-ie tant heureux,
Que de leur bruit la faufletéfufl vraye,
Comme ie fuis vrayement amoureux.

Ie fuis bien ayfe en l’amour qui m’oprefl’e

De quoy l’on dit que ie fuy du tranf.
Que me vaudroit qu’on le cogneufi auffi 9
Ce m’ejt afleïfi tu fçais ma detrefle.

Ton cher honneur, ma peine flaterefle
I’aymefifort, qu’à mon cruelfoucy,

q (Nonpas pour voir tout mon mal adoucy)
Vn compagnon ie ne voudroy, Maijtrefle.

Mais la paleur, qui ma face deteint,
Mais lesfanglots, que fans fin iejoupire ,
M’acufent trop que mon amour n’efl feint. 4

Mon bien mon cœur, par le don de mercy
Ren moy mon teint, ë rafleurant leur dire,
De tes douceurs mes tourments adoucy.
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Qu’il me plaifzl m’ejclauer fous toy, Chaine amoureuje,
Que i’ay de ma Francine en gage de fa foy!
O Chaine qui foulois enuironner de toy
Etja gorge êjonfein, ô Chaine bienheureuje!

Chaine, ’n’aye regret par la nuit tenebreuje
D’elle auoir efté loin pour eftre toute a moy.
( Tant que ce qui efi mien elle n’a rien àjoy)
A moy, non : tien z’e fus, 6 prijon doucereuje!

filais puis qu’ainfi de gré de Madame ie t’ay,

Puis que toute une nuit, beau lien, i’arreftay
filon coldans tes chainons,quijon coljouloyentceindre.-

Soy nous figue, lien, d’un lien amoureux, ’
Quiplus net que ton or, de deux amans heureux
D’un mutuel amour les deux cœurs pitifle étreindre.

le ne puis me fouler, ô Chainette amiable,
De te mettre en ma bouche â de te relicher:
Et de tes chainons d’or ê mon col empejcher,
Et mes bras prijonniers en chartre jouhetable.

Tant la douce prijon de toy m’ejt agréable,
POur celle qui m’y fiait tant a l’azje atacher,
Que ie ne la requier en rien me relacher,
Sur toute liberté d’un cep tant defirable.

Elle mejme veut bien auoüer ma prijon,
Se dijant eftre mienne, 65 moy ie me dyfien:
le fuis jon prijonnier, elle efi ma prijonniere.

Amour nous. tient ainfl par douce trahijon
Elle mienne ê moyfien, captifs en jan lien :
Ainfi nous le iurons d’une foy la derniere.

Qu’on recompenje bien le tourment de liefle
Au ieu diuers d’Amour! Que c’efl un grand plaifir,
Apres le doux ennuy de l’amoureux plaijir,
Dans les bras de fa dame oublierja detrefle!

Vienne a mes ennemis de viurefans maiflrefle :
1c Au monde un plus grand heur ie ne jçauroy chozfir
a Qu’aimer ê d’efire aimé. Tant qu’on a le lozfir,

Il faut cueillir les fleurs de la belle ieunefle.
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Leschaines ê les ceps me plaijent’dauantage,
Que viure en liberté deliure de jeruage :
Me plaigne qui voudra, mais ie m’eflime heureux.

Y a til bienheurté qui a tous fait toute une? l
« Chacun je forge un heur : Qui aime fa fortune,
a Et qui en ejt contant, il n’ejt pas malheureux. ’

Maintefois mon miroir fait colorer de honte
La paleur de ma face, en me montrant mes yeux ,
Tous caueï ê plombez de chagrin ennuyeux,
Pour le cruel amour, quifi’lon’gtemps me dont-e.

Et bien ne veux-tu pas de toy’faire autre conte? -
(Diteil m’amoneflant) te vaudroit-il pas mieux
Tojl desfaire ton col de ce tong odieux,
Que de fléchir c0uhard fous ce qui tejurmonte?

Tu feras ejbahy, que jans auoir vécu,
Tu te trouueras mort fous ce qui t’a vaincu :
«Depuis que lon ejt mort la mort ejt immortelle.

le voy ce que tu dis : le bien ê mal ie voy ’:
(1 Et i’aprouue le bien, le mal me gagne à joy :
filais quoy? fi ie naqny fous une efioile telle 9’

filais pourquoy me dis-tu que tu m’aime, Maijtrefle,
Plus qu’autre homme viuant, fi montrer tune veux
En ma trijte langueur ce que pour moy tu peux? I
Où je peut mieux montrer l’amy qu’en la detrefle?

Hélas,pour t’aimer trop un tel ennuy m’oprefl’e,

Quefi tu n’as pitié de me voir langoureux,
Par ta coulpe il faudra d’un moyen malheureux ,.
Ou’que mon fier tourment, ou que ce iour ie lefle.

Mercy dame mercy :fi ta bonne amitié
Tu ne veux me montrer, montre moy ta pitié :
filon grand mal de pitié molliroit une roche.

Si de belle amitié m’abujant jans. le nom,

Tu ne veux de traitrefle cuiter le renom ,
Au moins de cruauté fuy le vilain reproche.
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Traitrefl’e, qu’auec toy la paix encor ie fifle !
le me garderay bien fous le nom d’amitié
De iamais éprouuer ta faufle mauuaitié.
Qu’encores mijerable en tes mains ie me vifle!

Qu’encoresjons l’abus de douceur ie languifle!
Puis que hors de tes ceps i’ay l’un ë l’autre pié,
le ne veu m’enrouer criant pitié pitié,

Pour toute recompenje a mon loyaljeruice.
Il ejt fol quijanué d’un detroit dangereux

« Encores de jon gré le peril mejme aproche.
I’ay fait ayez le jot ton ejclaue amoureux.

Les ejcueils recela-ï fous une coye mer,
a Sontplus creints des nochers, qu’une aparente roche :
(c Il n’ejt pire ennemy que fous le 710m d’aimer.

A dieu celle que i’ayplus que trop efiimee,
Que iujque a m’en haïr i’ay pu iadis aimer :

Adieu celle que plus ie ne veux ejtimer,
Qu’autant le veux haïr comme ie l’ufle aimee.

A dieu celle qui cuide eflre bien renommee ,
Honteux de jon amour, pour me faire blamer :
Adieu celle qui veut tous venans enflâmer,
Et quifroide ne veut de nul ejtre enfldmee.

A dieu celle qui tient, défions feinte douceur
Les amans abujeq, en ardeur amoureuje :
Qui n’eut onques d’amour une bluette au cœur.

A dieu celle qu’un iour autant puijfé-ievoir
Du feu de Cupidon follement langoureufe,
Comme ie ne l’ay pu de fierté demouuoir.

Francine me dijoit qu’elle n’aimoit pe,rjonne ,
Ny’ ne pourroit aimer, autant qu’elle m’aimait :
Et jot le la croiois: ê fi fort m’enfldmoz’t
Adonques jan amour, qu’encor le m’en eflonne;

filais depuis i’ay cOgneu les bourdes qu’elle donne :
Et i’ay cogneu comment jot elle m’eftimoit,
Etfi n’ay pas éteint ce qui me conjumoit,
Et sans luy vouloir bien mon mal ne m’abandonne.
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Comment je fait cela (dis- tu) que ton amour
Enue’rs moy dedans toy croijÏe de iour en iour,
Et que ton bon vouloir enuers moy diminué?

Tu m’as mis en telpoint, que ie ne puis pour rien
Que faces enuers moy, ny te vouloir du bien,
Ny faire’qu’enuers toy mon feu dzjcontinne".

filon dieu le m’ébahy, veu le mal que ie penje, .
Ma Francine, de toy, comme le puis t’aimer:
Maisplus l’en penje mal,plus le jen m’enfldmer,
Et croijtre mon tourment enplus grand’ vehemence.

O que ie tdche en vain chargeant ton innocence , ’
Aleger’ton amour, qui me vient conjnmer :
Car plus le fuis contreint tes vertus ejtimer,
Plus tes vices par feinte en mes dijcours i’auance.

Pres les vrayes vertus tes vices faux , conteï ,
Te font eflre de moy beaucoupplus ejtimee ,
Sous tes claires valeurs je perdans jurmontex.

Lon voit ainfi dans l’air par l’ombreuje objcurté
Deflous la noire nuit, d’une fldme alumee
Plus claire de plus loin reluire la clarté.

Faufl’e folle ejperance, ejperance traitrefle ,
Que dedans moy le lefÎe entrerfi priuément:
Mais qui mon fimple cœur traites fi rudement,
Redoublantjes ennuis,flateuje, tromperefle.

Encor mon nice cœur contre mon gré me préfle
Te receuoir dans moy pour jon plus grand tourment,
Bien qu’il penje abujé n’auoirjoulagement,

Que par tes vains abus, du tourment qui l’oprejfe.
Sor de moy ejperance : entre en moy dejejpoir :

Dejejpoir guerijon de l’amoureux martire,
Par qui l’amant guery cefl’e de je douloir.

Il ne cognozfi l’ejpoir qui n’ejlL point amoureux :
a Et celuy n’aime pas que l’ejpoir ne martire,
« Et qui n’aime n’ejt point comme moy langoureux.
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Las, que c’ejt un grand mal, qu’aymer d’amitié vraye,
Etje voir efloigné d’un long departement,
De celle qu’un amant ayme parfaitement:
O qu’il cache en jon cœur une euijante playe!

Helas à mon grand mal cette d0uleur i’eflaye,
A ma grand’ perte helas i’éprouue ce tourment!
Etfi le ne veu pas chercher aucunement,
De faire par moyen, que ce doux mal le n’aye.

O qu’il eft malaifé, depuis qu’on a ployé

« Deflous le tong d’Amour, de pouuoir s’en défaire!
a O qu’on y a le col étroitement lié! *

Mais 0’ le doux tranail quand deux d’un mejme cœur,
«Deflousle long d’Amour, heureux,fepeuuentplairel
Pnijfions nous efl’ayer cette douce langueur!

anues ny le paflé ne vit Amour plus jainte,
Ny le fiecle a venir ne pourroit l’efiimer,
Si tu faijois autant ton deuoir de m’aymer
Que ie fay de ma part d’un uray qelejans feinte.

La vignefi eftrOit defius l’ormeau n’efi ceinte,
Le lierre ne tient de jes rameaux lafl’eq,
Du chejne les ranzeuxfi eflroit embrafl’eq,
Qu’Amour tiendroit mon ame auec ton aine iointe.

filais ce que tu m’écrisjeroit-il veritable ,
Que l’amour enfifnr toy tout autant de pouuoir,
Comme la penrjur moy que tu fois variable?

Donques ny le page ne vit Amourfijainte,
Ny lefiecle à venir iamais n’en pourra voir,
Si tu m’aymes autant , que le t’ayme jans feinte.

Ainfi te joit, Brinon, ta Sidere cruelle
Plus douce qu’un aigneau, ainfi l’enfant Amour,
Du trait qui te blejfa, la reblefl’e a jon tour,
Faite benine autant comme elle t’ejt rebelle.

Vien voir en ces chanjons, par une fierté belle ,
Comme ie fuis traité, 65 connue nuit 8* iour.
De plaindre êfoupirer ie n’ay fait nuljeiour
Depuis que i’aperceu jon œillade mortelle.
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Pour ton amour, comme il crira,
Mais par fattife il languira.

Non ainfi non ainfi, Francine ,
le ne t’aime ainfi folement,

.. D’un ray de ta valeur diuine"
’ Soufflant un fol aueuglement :Ce qui me fait ainfi t’aimer

C’efi que ie fçay bien t’eftimer,

C’ejt quefage ie cognoy bien

, Tes graces qui me rendent tien:, , Qui mourroyent, las, fi de mes gracesElle n’auoyent les belles fleurs,
Que mignardement tu embrafles
Pour orner tes dines valeurs
De leur chapelet fleurifl’ant

î Par Page ne fe faniflant,; Que ie leur donray bien apris ,1 Puis que tu ne l’as en mépris.
Et ce qui me donne courage,

C’ejt .que tu cheris mes chanfons,
Les aimant d’un iugementfage,
Bien que i’agence leurs façons
N’étant d’amour au cœur ateint,
En l’honneur d’un nom que i’ay feint.

Combien dont les cheriras tu
Quand ie clzanteray ta vertu ?

Tu les entans, tu les carefles,
Et puis que tu les aimes tant
De leurs mignardes gentillefles
Ton defir ie feray contant,
Francine, fi tu prens à gré
Alan chant tout à toy confacré,
Si ie te voy te plaire aux fans
De Âmes amourenjes chanjons,

le feray que nulle ancienne
Ne s’éleuera deflur toy:

le feray que la gloire tienne,
Pour t’auoir oblige ma foy,





































                                                                     

218 AMOVR DE FRANCINE.

L’amoureufle detrefl’e

De mon cœur afloibly

En mieleux oubly. .Quelque fange (peut eftre) v
le verray m’aparoijtre
Atrauers l’huys cornin :
Quipar feinte benin
Me fera tant de grace
Qu’en mon dormant i’enzbrafle

Celle qui ne hayt rien
Si fort comme mon bien :
Si bien que de l’ingrate,
(Et fa chair délicate
A pleines mains tatant,
Et fan baijer goutant)
le iouifle a mon aife,
A fauhet ie la baije,
Sans qu’elle goute rien
D’vnfi doucereux bien.
Bien qu’elle ne le fente,
Bien qu’elle fait abjente ,

Veule ou ne veule pas,
La ferrant en mes bras:
Si non de fait, par fange
Pour le mains en menfonge,
D’elle m’aflbuuifl’ant,

Et d’elle iouiflant.

HELAs,fi tu me vois confiant en inconfiance
Et changer de propos à” muer de vifage ,
Comme le flot d’amour me reculle ou m’auance:

Helas,fi tu me vois varier d’heure en heure,
De moment en moment entre raifon ê rage,
Sans qu’un rien en un point un mejme ie demeure:

Tu dis que ie te mets en doutte, ma Francine,
Par ce qui te deuroit donner plus d’afleurance
Du feu chaud de l’amour, qui boufl dans ma poitrine.















































                                                                     

QVA TRIEME LI me

L’AMOVR’ DE FRANCINE

PAR I. A. DE BAIF.

OR ie conois Amour : c’ejt un dieu, (s’il efl dieu)
De toute cruauté: il a tetté la tette’ V
D’une befle fauuage en un fauuage lieu.

Si i’en ay dit du bien, z ie l’ay nommé doux, .
le n’auoy pas de luy conoiflance parfette :
Si ie l’ay dit benin, ie m’en dédis à tous.

Quand premier il furprit mes fens de fa fureur,
Il je fit gracieux, mais c’eftoit pour m’atraire
A mille cruauteï par une douce erreur.

Comme le pelerin qui part de fa mazfon ,
Ennuié du feiour, pour un voyage faire,

’ Gayement defOn gré part en gaye faifon,
Premier que d”efire las, de matin s’auoyant

Entre [es compagnons fa mazfon il deprife,
Follement au p’laifir du chemin s’égayant.

Les premiers iours pafleï, quand fes genous recrus

Ian de Baif. - l. 16
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Qui de l’aiguille ouurefi dextrement. n ,1.”

Qui la verroit d’une iambe l’egiere ’ ’
Decouperl’air en Inaintïjaut mejure’ v

Tofi en nuant tofl balant en arriére,

Lors que d’un jeu chajtement afluré Il;Elle s’égaye en fa bande compagne,
La jurpajÎant de tout fou chef doré ,

Ce diroit-il, Telle eft en la montagne
De Taygete ou de Cynthe dançant,
Sur mainte fœur Nymphe qui l’acompagne,

Telle efl Diane enja bande prefl’ant
L’herbe nouuelle en la jaijon nouuelle,

De tOutfon chefjes’Nymphesjuipafl’ant. H
Qui la verroit entre mainte pucelle , ’Lier de fleurs un bouquet odOureux,

Quand elle fied de toutes la plus belle,
Telle eft’ Venus en jes iardinsjloureux ’

- ’ (Ce diroit-il) entre jes bellesGraces,
Liant de fleurs un houpeauvigoureux.

Qui te verroit, filaijtrefle, quand tu pafl’es

Parmy la ville en gratte magefté, ’ ’
Comme d’un pas tout royal tu déplaces, ’

Diroitjoudain, Diuine granité! ’ ’

Telle Iunon en jon Argien temple

filarche portant fa graue deite’.filon œil mortel rien mortel ne contemple . , VEn toy’Deefl’e: ô dame,fi tubes,

De déité montre moy quelque exemple.
Auoirpitié, pardonner. les forfaits ,

Ou’ir à gré la deuote priere’, , un
Ce font vrayment des dieux les propres faits.

Fay moy mercy : ne repoufl’e en arriere
filon humble vœu : reçoy mon amitié. ’
Surl’innoçant que te jert d’ejtre fiere?

De toy, deefle, ofle la mauuaiti’e’, ’

Et tout cela que ta valeur afl’eure
Ne demen’point, fuyant toute pitié,

Ou par ta coulpe il faudra que ie meure. ,

R I.
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A celle qu’il aimoit, vivre le plus heureux,
Viure le plus content des contents amoureux,
S’afl’eurant d’efire aimé de celle qu’il defire :

t y . Et tout pour l’amour d’elle,
f Faire desjauts en l’air :Toufiours d’elle parler :

S’en contenter autant

, Que de la plus fidelle. On doit efire contant.’ Tous le plaignoyent, ê ie m’en prin à rire :
. Prenez le cas (lors ce leur vin-ie dire)
Qu’un fouge doux il fouge en ce faijant.

’ a Qui aime veille en un fouge plaijant,
Chanjon, va t’en dire pour moy à celle,

( Vers qui autant qu’en graces elle excelle,
I’excelle enfoy) que ie fuis toufioursfien :
a Contre un bon cœur l’abjence ne peut rien.

MA Francine il eft temps de te montrer au iour :
fila mignonne, il ne faut faire plus long jeiour
En l’oubly parefl’eux : il eft temps que ta gloire
Commence de gagner une belle memoire.
Il faut tout maintenant que l’on ficaclze combien
Ie me jeu bienheureux d’eftre plus tien que mien ,
Et que de ce beau feu, que ie cele dans l’ame,
Deuant les yeux de tous luyje la belle fld’me. ’

Francine, ie jçay bien, que tous ceux qui verront
Les vers que ie t’écry, ne les approuueront :
Aujfi n’ay-ie entrepris de me peiner de faire
Vn ouurage, qui peuft enjemble jatisfaire
A mille iugements : s’y plaije qui voudra,
Ou s’y deplazje, ainfi qu’un chacun l’entendra,
fil’amie il ne m’en chaut : tel en pourra médire
Duquel on médira s’il entreprend d’écrire.

Le pis que Ion dira, c’ejl que ie fuis de ceux
l. Qui àje repolir font un peu parefl’eux,

Et que mes rudes vers n’ont ettéjur l’enclume
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Remis ayez de fois : auffi ma faible plume
le crein de trop erner, ë ie crein d’ejacer
Et refiaçer ma rime ë de la retracer :
Etpour n’en mentirpoint mes ongles ie ne ronge
Pour ragencer un vers que cent fois le rejonge.
filais bien que ie ne puifl’e efi’refi diligent,

Qu’ejt un qui plusjoigneux jonfiile va rangeant,
le ne le veu blâmer, mais grandement i’ejtime
L’écriuain, qui polili â repolijtja rime.
Si ejt-ce que ie croy, que le feu gracieux
Qu’amour dans mon ejprit aluma de tes yeux,
A bien telle vertu, que promettre ie t’oje
Quelque honneur à venir des vers que ie compoje.

FIN DV QVATRIEME ET DERNIER LIVRE
i DE L’AMOVR DE FRANCINE.
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S; nous deuions tous deux rece’uoir azfe,
Toy te feulant bien aimee de moy,
Moy me voyant autant aimé de toy,
Que gagnes-tu de m’efire’fi mauuaife?

POurquoylfaut-il que pluflojt te defplaife
A toy qu’à moy le gage de la for?
L’honneur l’enioint : O dure êfaufle Loy .7
Deuant l’amour la on d’honneurfe taife.

Pourquoy pliijtofl nous auons-Mus permis
Prendre de vous, qu’a vairs de nous permettre
Le lofer du aux fideles amis?

Si vous fenteï tous les mefmes dejirs
Que la nature en nous a voulu mettre :
Qui vous dejend tOus les mefmes plaijirs?

Cupidon, qui des traits. que ton petit bras pouffe
Dans les cœurs des humains, les detiens en foucy,
Et les Contreints veiller : tu dors tu dors icy,
O le cruel enfant d’une mere tant douce!

Tu n’as ny l’arc au poing, n’en efc’harpe la troufle

Pleine de traits a feu, ny tu n’as point aujfi
Ton brandon en la main, êfemble qu’adoucy
Tu cefles de brafler’aux amans quelque troufl’e.

Dor ou fein de dormir : ronfle d’un profond femme.
S’y fie qui voudra : mais ie fçay trop bien comme
Où tu fembles plus doux, ily a moins de foy.

Tu auras beau dormir, aux enfant plein de feinte :
Tant que tu dormiras, ie veilleray de crainte,
Que fonges en dormant quelque mal contre moy.

Belle, ie orage que foye; tant honnefie,
Vous efloignant de toute mauuaiflié,
Que vous aurieq de ma langueur pitié,
Si ie pouuoy vous en faire requefie.

Mais l’amour grand qui martelle ma tefle,
Ne me permet de dire la moitié
De mon defir, ê pour quelque amitié
Que me monfirieq, tout muet il m’arrefie.
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Enfance un trait de toute ta puifl’ance,
Qui decoché roide ê vifie s’elance

Iujques au fieu atrauers de mon cœur.

Quelle faneur pourroit bien guet-donner
Tous les trauaux que i’endure pour elle,
Qui dedaigneuje, orgueilleuje ê cruelle
aneul confort ne daigne me donner ?

Que dy-ie , Amour? pourroy-ie afl’eq peiner
Pour defleruir une grace tant belle ,
Qui nejçauroit vjer de rigueur telle
Que fa beauté ne luyfijt pardonner?

Combien d’amans la fatale Atalante
A deuanceq de fa courje volante,
Qui s’en venoyentàjes napces afirir?

Combien d’amans apres Hippodamee
Ont de leur mort contenté leur aimée?
Aloy ne pourray-ie un jeul ennuy joufirir?

Ce ne jont pleurs les larmes de madame:
Ses larmesjont gouttes d’eau de jenteur,
Qui ejteindroyent de l’eau-roje l’odeur,
Voire le flair de l’Idalien bajme.

En la jaijon , qui ciel ë, terre embajme ,
Qui a. goujié de la douce liqueur,
Qui emmielle ou la fueille ou la fleur,
Goujie les pleurs de fa iumelle fldme.

O quel grandfeu par cejte humeur s’allume!
Cefie eau brujlante au dedans me canfume
Par contréfort me venant enfldmer.

Sifon pleurbgzuflë-æfl ce rien de merueille,
Quand ce’lquipjÎ En elle plus amer,
Se jent plus doux que l’œuure de l’abeille ?

AMOUR, ou jont tes arcs ê tes jagettes,
Par qui te rens toutes ames fujettes?
Ils jont aux yeux de quatre Damoijelles,
L’honneur chaifi des jçauantes «5’: belles.
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filais gardant le vouloir que tu me fais paroifire,
Tu es bien refroidie, helas! depuis le iour
Qu’Amour en ma faneur de ton cœur je feit maijtre.

Donc mon afi’eâian fera mains reconnue
Auiourdhuy que i’ay fait preuue de mon amour,
Qu’elle n’ufl ejté lors qu’elle ejtoit mains connue"?

En ton nom retourné par rencontre ie treuue,
Maiflrefle, que tu peux me DONER 1.1».le BIEN,
Depuis que tu m’as pris dans l’amoureux lien,
I’ay fait diuerjement de l’un 8» l’autre preuue.

Puis ces lettres encor ie remejle 63 rallie, ’
Et retrouve en tan nom d’un autrejart fatal,
Que LON A BIEN D’AIMER 65 BONE E RIEN DE MAL,

Lors par un doux ejpoir toute douleur i’oublie.
Quand ie voy que tu peux MAL E BIEN me DONER

Tout douteux ie me jen de peur enuiranner,
D’autant que plus de mal que de bien je prejente.

Quand BONI: E RIEN DE MAL ie ’confidere apres,
Et L03 A BIEN D’AIMER, ces matsjontfi 83617718
Que l’Amour me regagne, ë la creinte s’abjente.

Qui voit le beau d’un juperbe édifice,

Fait 63 mené par banne Architeâure,
N’admire tant a part l’enrichiflure

Des Chapiteaux, Architrave au Cornice,
Comme voyant de l’entierfiantijpice,

Et du dedans la parfaitte jtruEture,
Leur Architecte il prije enja facture,
Qu’il a conduit d’un z rare artifice.

Et qui te voit, a toy, dont l’excellence
Efl du plus beau que puifle la Nature,
Quipaur te faire employa fa puiflance,

Il ne s’arrefie en ta lineature,
Grace au beauté : mais il prend conoiflance
Du Créateur par toyja créature.
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filais, helas! i’ay grand peur d’une fin plus cruelle :
Car defia ie commence a me hayr, ma belle, I
Pour le mal que me fait l’amour dont 1e vous aime.

Et Ion dira voyant une fleur de moy née,
Hé! ce Narcis mourut d’une autre dejtinee,
Pour aimer trop autruy, êje hayrjoy-mejme.’

Hier cueillant cefte Roje en Autonne fleurie,
Ie my deuant mes yeux noftre Efté qui s’enfuit,
Et l’Autanne prochain, ë l’Hyuer qui le fuit,
Et [afin trop vozfine a noflre chere vie.

La voyant auiourduy languiflante &fletrie,
Vu regret du pafl’é à plorer me conduit.

La raijon que le dueil pour un temps ajeduit,
luge que cet exemple à plaifir nous canule.

Belle, que vous ê meyjerons bien à reprendre,
He, fi le bien prejent nous dédaignons de prendre
Tant que voyans le iour icy nous demeurons.

Las, helas! chaque Hyuer les rances efl’ueilliflent,
Puis de fueille nouuelle au Printemps reuerdifl’ent,
filais jans reuiure plus une foisZneus mourons!

Puis que noftre tige eft defipeu de terme,
Qu’ilje finiftjeuuent quand il commence :
Puzjque l’Amour eft de telle inconfiance,
Qu’il eft moins jeur quand il femble plus ferme.

Que vouleï-vous plus longuement attendre
A receuoir le bien quije prejente
De noflre foy defiafi véhémente,
Qu’elle ne peut d’auantage s’eftendre.9

Or carefl’on gayement l’auanture
Qui s’efi’re a nous d’une amour affurée :

Qui peut iouir il eft fol s’il endure.
L’occafion eft de peu de duree :

Qui ne l’empoigne, ë qui ne s’en afl’ure,

Elle eft apres (mais en vain) defiree.
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N’aimerque foy efi une forte armure
S’on veut fuir l’amoureufe bleflure.

On ne doit tant przfer viiepe2f012ne,
Etrfoyfipeu, que pour rien on fe donne.
Si vous voulez garder vofire maiflrife
Eftimeï-moy autant que ie vous przfe.
De quoy veut-on que l’amour je repaifle
Eftant vaflal d’vne belle maifirefle?
Si de l’efpoir, de]? une clzofe vaine :
Efpoir n’efi bien, mais pluflofl une peine,
Si des beauteï, les beauteï nous martyrent
Eflans forclos dou nos ames afpirent.
Tenir le bien pour lequel on endure
E]? de l’amour la vraye nourriture.
Rire il s’en faut qui n’a que l’efperance,

Etferuir bien ayant la iouiflance.

QVOY que ces refiiogneï debordeï à medire,
Bauent impudemment de l’Amour, 6’» de ceux

Qui à luy rendre honneur non iamais parefleux,
Ofent heureufement leurs beaux defirs écrire:

Viue viue l’Amour. Lesfleches qu’il nous tire
Nousfont le corps adroit 65 l’efprit vigoureux.
L’homme qui n’efl touché du brandon amoureux,

Fichant le cœur en bas, rien de haut ne defire.
Ronfard,fi le vainqueur (qui toutes clzofes donte,

Les mortelles en terre, les diuines aux cieux)
Nous a donteï nos cœurs, n’en rougiflbns de honte.

Quiconque cherche Amour, ilfuit clzofe diuine:
Si Dieu mefme n’aimait ce monde fpacieux,
L’vniuers demembré s’en iroit a ruine

le croyray deformais, Maintenon, la rapine
Que Ceres fit iadis du bel Iafion,
Et la Lune en Latmos du paflre Endymion ,
Et du ieune Adonis la riante Cyprine.
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Pour l’heur d’autruy.
Du bien d’un autre endurer de l’ennuy,

Voire du fien, mon Belleau, ie le fuy:
Tout autrement mon amour ie pourfuy :

Afie’n ie veu viure.

Tant que viuray, comme toy -ie veu fuiure
Vn train d’amour, de tozttfoucy deliure :
C’efl bien afleïfi pour nous noflre liure

Se voit tranfi.

Gus bienheureux, de celle qui me tué
Alleq couu’rir les delicates mains,
Et les beaux dOits chajlement inhumains ,
Lors que payer ma foy ie m’euertuë.

I’alloy douter ma Maiflrefle abatuë,
Sans les beaux doits qui brzfent mes defl’eins :
Car leur defience a bien pu rendre vains
Tous mes eflorts ou vainement ie fue".

Mauuaife main, que tu me fais grand tort
De m’empefeher un tel bonheur: au fort
Tu luy complais, ë, moy ie t’en guet-donne.

Que ie fuis fol de te contregarder,
Rebelle main , qui me viens engarder
D’auoir le bien qu’aux fidelles on donne.

Ce fut un iour du moys le plus gaillard,
Le plusferein qui luzfit de l’annee :
Le ciel rioit, ê la terre atournee
De peintes fleurs rioit de toute part:

Quand un chagrin ê malplazfant vieillard
Fafcha ma belle: .elle toute efploree
Fronça le front, d’une chaude rofee
De pleurs mouillantfonvifage mignard.

A coup ie voy le Soleil d’une nué

Voiler fa face: unefoudainepluye
le voy du ciel en terre deualler.
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1E joufre un mal extreme,
Et ie ne jçay par qui,
Si’ce n’ejl par’mo c-mejnze

Que ce malheurj’acqui.
Celle ie ne requi,
Dont cefie amour ejt nec :
le croy que ie naqui
Sous telle deftinee.

Si i’accuje ma belle ,
Ce feroit à grand tort:
Car onques ie n’u d’elle

Motif de deconfort.
De nul certain rapport
Ma fldme elle n’a jeeuë :

Tout iroit à bon port
S’el’ l’auoit apperceuë.

le jçay que de Nature
Elle aime la douceur:
De fer ou pierre dure
Elle n’a pas le cœur.

Sa mere (i’enjuis jeur)
De grand douceur abonde :
Et tant que la rigueur,
Ne hayt rien en ce monde.

D’amour me doy-ie pleindre
Qui m’a fait amoureux,
Venant mon cœur ateindre
D’un traitfi rigoureux?
Las! ie fuis. trop heureux
De ce que ja jagette
M’a rendu langoureux
Pour damefiparfette.

Si ie me veu donc pleindre,
De moypleindre me doy,
Qui languy de trop craindre
En amoureux émoy:
Car onque de ma foy
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Iujqu’au cœur s’écouler

La poijon qui le mine :
Etjur ma langue de là
Elle remonte, cherchant

De jortir par mon trifte chant :
Mais ma langue recrue",
Sous le fais abbatuë,

.Ne suffifi à vomir tel amas de pozjon.

QVI dit qu’Amour ejt une folle rage,
Plus follement luy tout premier enrage.

Il eft forcené vrayment
Quije donne du tourment

Pour une de mauuaije grace
Qui n’a beau cors ny belle face:
Mais celuy qui aime une belle,

Ejt jagement amoureux:
Et jon ardeur Amour s’appelle,

Qui le fait bien heureux
Suiurejon bien d’une volonté jage.

BELLE, quand ie te voy,
Mon ejprit ë mon émoy
Toutjoudain s’enfuit de moy.
(En lajorte ie m’oublie)
Ie ne voy que toy, ma vie.

Belle, fi ie ne te voy,
filon ejprit ê mon émoy.
Tout joudain recourt à moy :
Tant ton amour me joueie,
le ne voy que toy, ma vie.

CINQ cent baijers donne moy ie te prie ,
Et non un moins, Catherine m’amie.
S’il s’en falloit un jeul baijer d’autant

(l’en ay iuré) ie ne jeroy contant.
le ne veu point des baijers qu’à [on pere
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Car-fi Ion jent quand on ejt mort
Ne croy que mon amour cefle. A

Donques dés-icy ne laifle,
Si tu defires me guerir,
Sans me faire ainfi mourir,
Finir mon mal auec ta mauuazfiié.

I’AY pris une maiflrefl’e,

A qui ie dy, contreint.
Par l’amour qui me prefl’e,

Ton jeul lien m’efireint.
filais elle jans afiec’tion,

fil’a dit que nulle pajfion
De quel qui joit, ne la pourra contreindre.

Qu’elle entend bien nos trahzjons :
Qu’elle jçait les belles raijons,

Que nous auons coufiume de leur feindre.
filais pource doy-ie prendre

Congiéfi tofi confus :
Ou doy-ie encore attendre
Recharge de refus?

On n’ejiL pour un coup écondit.
Peut bien efz’re, qu’elle m’a dit

Tout au plus loin de ce que jen cœur penje.
Elle a c0nu quelque trompeur.
Pour un qu’elle jçait, ell’ apeur

Qu’en tous y ait aujfi peu défiance.
Iejçay trop mieux l’enuie

Que i’ay de la jeruir :
Et pour toute ma’vie
Afa foy m’afl’eruir.

le jçay que point ne manqueray
De la foy que luy iureray : I

Si ie fay tant qu’el l’ait pour agréable,
Il n’ejt feruiteur plus confiant,
Que iejuis, ne qui aime tant:

filon cœur n’efl point en Amour variable.
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Ha! quel maudit deflin m’empejche de la voir
En toute liberté, l’empejche de m’auoir,

Puis qu’amour mutuel m’a faitfien, elle mienne.

Fuiray-ie ainfi toufiours celle qui me veut future,
Rejuiuant vainement l’ingrate qui me fait?
Amour me feras-tu chercher ce qui me nuit,
Ne daignant receuoir le bien que lon me liure?

Ce nom qu’ay mille fois celebré dans mon liure,
Il faut que ie l’oublie, 6’: qu’il nejoit ny dit

Ny chanté dans mes vers, ny de ma main écrit,
Et qu’un autre en jon lieu ieface a iamais viure.

Dehors, dehors ingrat : De jon département
Efiouy toy mon cœur : Epanouy-toy d’aile
oneux de ne briller d’amour ingratement.

Efiouy-toy mon cœur : voicy nojtre moitié,
Non l’autre qui nous fut tant contraire c9 mauuaije.
Ejperons tout bon-heur de fi bonne amitié.

Las, main que laclzement tu t’efiorces d’écrire

Ce mot qu’on dit dernier au faeheux departir l
filaisfi tu ne l’écris, il me faudra partir
Sans que l’oje penjer, ou que le puifl’e dire.

Mon cœur défia prenoit le dueil ê le martire
De jon maiftre ancien, ê m’en vient auertir :
Et’de mon partement me tâche diuertir,
Quand, faijant ce qu’il peut, chaudement il joupire.

Or il eft bienheureux, d’autant que ie le laifle r
Entre les belles mains d’une douce filaiftrefle,
Et le deftin cruel me force l’éloigner.

Las! main fay ton deuoir. Tu ne veux donc écrire
Ce que n’oje penjer, ma bouche ne peut dire?
Et ie ne jçauroy mieux mon ennuy témoigner.

1E m’attendoy que la cuzjante ardeur
Que vojtre Amour allumoit dans mon cœur,
Se pafleroit, fi ie pouuoy celer,

















                                                                     

358 DIVERSES AMOVRS DE BAIF.

O perle de vertu! ô belle fleur d’élite
D’excellente beauté! de qui la douce vue
M’ejtoit un paradis : ô regret, qui me tué
D’ejtre élongné de vous, unique filarguerite :

O beau juijon d’eau viue, ou cherchoy allegeance
De la joif de l’Amour qui me brule 6’: ruine :
le mourroy fans l’ejpoir de vous reuoir benine,
Pour faire de mon fort une douce vengeance.

Las! ne vous voyant point, heures me jont tournées,
Et les iours me jont moys, 6’» lesmoys des annees:
Tant ie trouue ennuyeux le temps de mon abjence.

Au moins que vous jceujfieï que parmy ce malheur,
Maijlrefle, ne vous voir c’eft ma plus grand douleur:
Pojfible m’en donrieï quelquefois recompenje.

Ton nom me dit TROP TARD AME GVERIE,
Etfi toufiours ie careflÎe mon mal :
filal qui m’eft tant heureujement fatal,
Que leperdant voudroy perdre la vie.

filaisfi ma foy à grace te conuie,
Pour auancer a ton jeruant loyal
Le loyer deu au cœur ferme 6 féal :
Perdant montmal de viure aurois enuie.

Orfi tu veux que centfois en un iour
le joy mourant pour te porter amour,
Ie veu mourir centfois en la iournee.

Maisfi tu veux, croyant que le deflin
Veut qu’a mon mal (quoy que tard) donnes fin,
Pour nojtre bien hafle la dejtinee.

1E ne jçay quand ie fuis plus amoureux :
Ou quand ie fuis quelquefois tant heureux,

Que de voir ma Maiftrefle,
Ou quand ie la per de vue :
Tellement mon ame ejmuë

Et lors ë lors d’un feu s’opprefl’e.

Soit ou nejoit deuantmoy, -
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Si ce n’eft d’execution,

Au moins de bonne afleâiOn.
A Dieu la jotte glorieuje,
A Dieu la braue audacieuje,
A Dieu girouette a tous vents,
Chienne chaude à tous chiens juiuans,
A.Ifieu de.Saphon FécOHere
(Quifait qu’aujfi tu n’aimes guiere)
filaisfijçauante, qu’à Saphon

Tu en ferois bien la leçon,
A Dieu Tartarin qui ne montre
Qunnzcaldegnennereienconhe.
Et qu’à ellefi non cela?

Vous voye; tout le bien qu’elle a.
A Dieu madame la rufee,
Qui s’efi grandement abujee
De penjer auoir abujé
Vn bien autant qu’elle rujé.

FIN Dv SECOND LIVRE.
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DE I. A. DE BAIE.

DES-PORTES mon amy, quand bien ie confidere
Ton maintien peu certain, te voyant deuijer
Tout riant 6’» gaillard : joudain te rauijer
Penfif ridant le front d’une façon aujtere:

Tofl palir, toft rougir :puis chanter, puis te taire:
Elancer des foupirs : (ie m’en cuide auzfer)
L’archier, qui par les yeux droit au cœurjçait vijer,
T’a fait voir oit tu dis, Seule tu me dois plaire.

Tu aimes, ie le voy : montre donc qui ejt celle
Qui t’a raui le cœur. Compagnon, il ne faut
La cacher a l’amy que tu canois fidelle.

- Maisfi trop courageux tu ajpireslfi haut
Qu’un tiers n’y joit receu, ton jegret ne decele :
Plus qu’il ne fautjçauoir, jçauoir il ne me chaut.

lean de Baif. -- I 24-
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Belles vous fembleï deux rojes,
Deux fueilles que, d’un endroit
Bien iujiement on ioindroit!
Et vous efles en la forte
Et l’une ë l’autre une porte,

Qui ferme; de Cupidon
Arc, êfleches, à” brandon,
Qu’Amour a donner en garde
Aux beaux yeux de ma mignarde,
Qui les decochent pour luy.
Paupieres, 0’ bel ejluy
Où Cupidon cache ëferre
Ce qui me fait plus de guerre :
O Paupieres teneï-vous
Clofes fous le fomme doux.
Fermez-vous, belles Paupieres,
Et cachez-moy ces lumieres,
Ces beaux yeux, que mon deflein
Sous leur feu ne tombe vain.
Quoy? ce peu que i’ay d’efpace

Par vous, Paupieres, je pafle
Sansferuir d’un oubly doux,
Tandis que ie parle à vous.

le vy fa ioue’ vermeille :
le vy fa mignarde oreille,
Quifur un fcofion vert
[Vlanjtroitfon tour decouuert .-
Ie vy de trefles dorees ,
Ses deux temples honorees:
le vy d’yuoirefon front
Qui s’unit en demy-rond :
Je vy fa bouche fraichette,
Qui la couleur eu]? defiaitte
Defa vermeille couleur,
A la plus vermeille fleur.

O que ie me tins à peine
D’aller flairer fon aleine!
O que cent baijers enuis















































                                                                     

400 NOTES.
LES

AMOVRS DE IAN ANTOINE
DE BAIF
A PARIS

Chez la renfile Maurice de la porte
1552

AVEC PRIVILÈGE DV ROY

en 1 volume in-S° de 104 pages. Le frontispice reproduit ci-
dessus est orné d’une vignette représentant le philosophe Bias, qui
porte tout son bien avec lui. C’est la marque en rébus du libraire
de la Porte Le privilège mentionné au titre est accorde pour a iix
ans confecutifz a et a donné à Paris le dixiefme de Decembre
M.D.Lll n.

Méline, dit M. Becq de Fouquières (Poésies choisies de Baif,
Paris, Charpentier, 1874, p. 96, note 1), est a une maîtresse
fictive r. il n’est guère permis d’en douter, bien que Bali parle en
ces termes à Ronsard (p. 51) :

...ie dt fur ma lire
De m’amie a; de moy les éprouueï debats.

Cette assertion est la seule qui pourrait faire supposer qu’il
s’agit d’un amour réel; mais tous les autres témoignages prouvent
au contraire qu’il s’agit d’une maîtresse purement poétique, Au

moment où Bali commence à être épris de Francine, personnage
bien authentique, comme nous le verrons plus loin, Jacques
Tahureau, ami intime de notre poète, lui prédit que cette passion
réelle l’inspirera mieux que sa flamme imaginaire :

Si tu as d’un gay labeur
Couuert du nom de fileline,
Emporté defia l’honneur

De l’amoureux le plus digne;
Queferas-tu fi tufens,
Par une dame parfaite,
Doucement rauir tes fena
D’une amour non contrefaite?

(A [au Antoine de Baif. n Odes, fonnets ë
autres poêfies gentiles.--Poitiers. pargles de
Marnefs 8:: Bouchetz frères, 1554)

.Au commencement de L’Amour de Francine (p. 96), Baîf déclare
lui-meme que l’amour l’avait remarqué «fous un nomfeint écri-

















                                                                     

408 NOTES.
La première édition de cet ouvrage a paru en 1555, en un volume

in-SO, intitulé :

QVATRE
LIVRES DE L’AMOVR

DE FRANCINE
PAR

IAN ANTOINE DE BAIE
’ A

IAQVES DE COTTIER
PARISIEN

Premiere Impreffion.
A PARIS,

Chez André Wechel

Auec priuz’lege du Roy pour dix ans.

Sur ce frontispice se trouve la marque du cheval volant et, au
verso, une pièce de vers latins de Jean Dorat, en l’honneur de
Francine: Janus Auratus in Francinam Baifii. Du reste, Baîf
avait réclamé ces vers avec instance dans un sonnet qui se trouve
au commencement de l’ouvrage (p. 96) :

Vien amy feeourable,
Vien auec moy l’honneur de ma Francine dire.

A la fin du volume se trouve la date de publication : M.D.LV.
Dans cette édition, le premier livre commence par : A IAQVES

DE COTTIER PARISIEN. C’est la dédicace annoncée au titre, et
qui, dans le recueil de 1573, a été rejetée à la fin du livre (p. 142). Le
premier et le second livre sont intitulés z So NETS; le troisième
et le quatrième: C HAN 50 N s. Cette première édition ne présente,
sauf pour une seule pièce, que des variantes peu nombreuses, dont
nous donnerons quelques échantillons.

80. Rien que genne dé tourment ton nom ne me promet, p. 98.
Prosper Blanchemain a conclu de ce passage que Francine s’ap-

pelait Francine de Germes. Il appuie sa très plausible conjecture
sur divers indices et principalement sur ces Vers où Guy de Tours,
après avoir célébré Mne de Gemmes, constate que nul ne sait mieux
la louer que Baïf:

L’or qui folafl’remenl’furfa tefle blondoye

De la belle de Genne ejZ defi riche proye,
























